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Lorsqu'ilio'tr iti an uneOit(iP I)lroi laisait étaler a

Syeux les objets qun'il iîl'tiit vouloir aichetri et, peil
Jan t ce tenpNap [olé iron i on -o ra ô :Oi le (le qutesti n -

fleuîr. Il n'y a vait alors rienî îljpus oiueque do lc voit-

s'efrorceî' de prendre les [nail , "es, le IaiJ4fgc et le tont sufli-

annt d'un homme à la roOdLi, luiJi ' iîaî était s.i 1) ositiî;

si simiple et, si naturel. ueý dle gaulch!erýie IIa'ati Pas a

Vouloir se donnier deýs oYI ûC-,s qJuand, i*elaiissatit leb bords do sa

craLvate noire, se souievant sur la pointe des pieds et Fulîi~

1surt tout à Cou) et] ployalit les jairets, il dlisait dl'Un ton pru-

-E l bien ! aaiique dlit-on de nlouveaui depuis que le

prelniier consul a fait la paix ?. - . Est-on content ?. . .Votre

Commerce prospère-t-il ?..Votre bL)oL*ItAju nie semblde assez

bien approvisionnée ; il doit veiiir beaucoup d'acheteur.- chez

vous$ ?
A ces mots de loutique assez bieai 0pprùvionlfl6r, qui

ronnaierit mal à l'oreille de la 1nltrelaflde,, codle-ci regardait (d

travers ce singulier questionnleur ; sa f-ote se relîîbrunibs;ait,

,et elte ne réponîdait que par monosyllabes, Ou mêéme ne ré-

pondait pas (lu tout, nie sachant trop à qui elle avait affaire.

'Quelquefois même,, soupçonnant que ce devait être au ri'oins

uIn 1-évolutionierdre, pour couper Court aux questions indiscrè-

tes d'unt chaland. dont les allures n'étaient pas celles d'un

homme comme il fiut , elle appelait sont mrari, ou un comiis,

pour la débarrasser de cet inmportunl. Il arriva iiiètc titi

jour (c'était peu d1e, temps après le couronnement) (lue l'enî1-

pereur ayant demnandé d'uno ton moqueur à un bijoutier dle la

re de la Loi (role Richelieu) c qu'onl pensait (le ce fotrceulr

dle .A(ipol6;on, celui-.ci, qui était un de ses plus dévoués adnîi-

rateurs, croyant avoir affaire à un ancien jacobin ou à un es-

pion de poliQe mal déguisé, sauta sur un balai qui se trouvait

à sa portée et en menaça l'homme assez Àose pour parler de-

vant lui, a-ver, tant d'irr6vèreflce, de Sa Majesté l'emriieur

et roi. Le grand miaréchail se hâta de s'interposer, en exIcu-

msnt, tant bien que rUal, son orni, qui n'avait eu que le temps

de sortir pour éviter autre chose que des menaces. A eni

croire Napoléon, le momlent OÙ, pour avoir mal pal-lé de lui

-dans cotte boutique, il avait fail3i en étre chassé à coups de

balai, avait été un des Plus gais et des plus leureixde sa vie.

Il faut le dire, dans ce costumeo jujarouii-al-Rtiselid, comme

lui-mêmie l'appelait, Nýapoléon avait une physionomie et une

tournure des plus étranges. Cela venait de la manière dont

il se coiffait avec ce chapeau rond, que, faute d'habitude, il

portait tantôÙt trop en arrière, tantôt trop on avanit, et rabattu

-sur les jeux pour .je pas être reconnu. Quant à la redingote,

EU coupe et aoi ampleur étaient véritablement burlesques.

Napoléon lie pouvait souifl'rir être gêné dhans ses vêtements, et

bien moins encore d'êÂre serré- Nlichiel, son tailleur, lui t'ai-

eait (les habits et surtout des redingotes qui lui allaient, pour

nous servir d'une compiaraison alors a la mode, comme si on

JUi on eût pris mesure sur une gnèfite, enifin, le soin même

qu'il prenait pour déguier ses gesteb, son atititude et sa démar-

che Ordinaire, sous les mnanières et la démarche des gens vul-

gaires, tout cela faisait de Napoléon un être à part qu'on nie

pouvait $,'cinpèchirde rcgarder en riait, Comme une sorte

d'originalité vivante. Du reste, si ces excursions incognito

ts.urtaicnt pas toujolirs aut profit de son amttour-propre, ceux

quiétaen as~ zbeii'u\polir le reevoi tai4nt cetaire$ de

I-tntuo'~W~tse PIronîelviaîi un matin dans la dulicieuse
Orai~e iedeMalîiiaisun, alurs ihu t étroite, il npperçoit un

l.'innr il'un n>îeît lCcfl' /h r. C'était unt anicii jar-
dinier du Pet it-r-l uniOn, at]unînel 1)loi,5 XV avait qtuýiebtis
adressé Il lii-le dans sesjur<ljyeshmu.Lepe

Ohvîr tour de0 cettes honneur. ie père~tenîdiel n. CO Ctt suilr is«le , !c disait à qui voulait l'en-
Nn1îoîcii[ irrs l voir Un vieillardI travailler avec

mut 'actvité quoiqueI, paraissant suiccombîler so*us le poids des
ass'apnprochîe 'et d'Uni ton, plein d'initérêt

-'Qun e >ane~ 0 1  p r j u ,M on bravo hom m e ?lui de-
imneNapoléon, qlui, ce joui-l à, portait Son frac (l'habitude

a%*ee les djeux iplspaulettes.

fait cemtl vieux ja"d' i io essaye de se redresser tout à
fAit >t regardant Napoléon qui .' jailais vil, In! répjonide

ê!aiit Son bionnuet oilI

-Qiarante-cinq sous par lotr, M. le colonel.
-Ce n'est pas3 tii>1 niaUis pourquoi île vousJ vois-je pas lia-

billé dle la mêmne façon <lue les autres '!Lis adeei île Alilnnaisoiî avaient alors unle espèce d'uniLre caoposé d'uni hlahit-veste et d'Un pantal-on couleur

g r i s d o i f e r .e l i pA\7 fi j n sispa, ré(Pond le père Olivier ; il faut
croire que M. Lucasi ( C'était le jardinier. en chef) niet île cô-
té l'airgent (le mon habit poirine faire les rentes après mna
m ort..

-Ali ! ahi vous croyez cela 1 continue Napoléon en riantdle la réflexion du Vieillard ; n ce cas, voici deux cents francs
pouîr vous payer, île Voire vivant, IL premier semnectre arriéréde vos rentes. A l'avenir, vous recevrez tous les ans quatre
cents francs, avec un habit pareil à celui des autres.

-Ah Dieu !est-ce possible 'i s'écrie le père Olivier transi-
porté <le Joie à la vue de l'or que Napoléon lui met dans la
main. On voit bien que vous êtes de la maison du citoyen pre-
ituier consuîl :commnrt se p,-îje.l ?

-Très-bien. C'est lui qui ni'a dit de vous donner cet ar-
gent n ''êtes-vouls pans ici le doyen des jardiniers .1

-Bien sûr ! Ahi ! le digne vainqueur d'Italie l que je voit-
(Irais seulement le voir un brin~ avant dle mourir !... Mais je
crains bien que non ;je n'ai jamais eu de chance.

-Bal, ! ball ! vous l'avez peut-être vu déjà sans vousU dou-
ter que ce fut lui. Avez-vous été militaire jadis 1

-Non, M. le colonel, parce que de mon temps, dii temps
de feu Sa Majesté Louis XV, on ne se battait pas -comme
à présent.
r-Ceitjilste ; malgré cela, vous avez dû veir beaucoup de
Choses?

-oh ! oui. J'ai vu bien des fois le roi avec madame la
comtesse l)ubarry. Ils me parlaient, daine ! comme je le fais
avec vous, ni plus ni moins ; miais vous, pourles avoir connus
comme moi, vous êtes trop jeune.

-C'est vrai ; mais j'eni ai beaucoup entendu frarler.
-J 0 le crois. Quant à moi, maintenant, pourvu que ýmoit

orangerie soit propre et que les terrassiers ne me fassent pas
trop endê ver, ça m'1est égal la politique ; j'ai toujours été dans
les modêrcs,je rie me môle pas du gouvernement.

-Et vomis avez raison ; je ceaimais bien des gens qui aeraieîat


